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Offensive des anciens d’Offenbaeh sur tous les 
fronts dans les jours qui viennent: retour à l'oratoi 
re ce dimanche, le temps de commémorer (sur pla­
ce, à la télé et à la radio) la fameuse Messe des 
morts de 1972, diffusion préalable d’un documen­
taire sur l'événement original, et parution simulta­
née de deux disques le lendemain. Et vlan dans le 
buffet. Apothéose d’une dure et belle vie de roc 
keurs inexpugnables? Simple justice, oui.
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ne seule fois. Depuis onze ans que j'écris sur 
Corbach, Corbeau. Offenbeau et autres incar­
nations et réincarnations des membres survi­
vants d'Offenbach (tous sauf Gerry Boulet, en 
fait), le parolier-chanteur Pierre Harel a une 
seule fois lancé la serviette. C était en 1990, apres la sortie 
de l'album Antérock du Sont, ultime effort de Corbach. Pu 

avait-on vendu 100 exemplaires, de ce formidable disque 
pur rock catégorie A? Je caricature a peine. On a fait nos 
deux albums à compte d’auteur, constatait Ilarcl: h), on ne 
peut plus, par simple décence socio-culturelle. On est obligés 
d'abandonner, faute de moyens. ■■ 1 larel pensait a relancer sa 
carrière solo, passée dans le beurre mou dans les années 
.SI), l'album Tendre ravageur (tout aussi intéressant, notam­
ment pour la splendide ballade L'a me prend de l'air) ayant 
tristement sombre dans le théine trou noir d'auditoire

qu'Améroelt. Les autres gars se débrouilleraient: 1 )onald 
Mince retournerait a l'école, Michel -Willie- Iamollie s'oc­
cuperait d'un album country avec les chansons du célébré 
paternel, Michel Bessette échouerait au piano-bar, et Ro­
ger "Wezo- Belval, le fameux batteur à léte d'oiseau, atten­
drait que les gars le rappellent... I,a minuté est de pas 
mourir, aflirmait I larel, mais il faut de l'argent. Ce </ui nous 
a manqué, surtout, c'est des inrestissements normaux et na­
turels de part de ceux qui en donnent. ■■

Six ans plus tard, ou est chez Solotcch. le grand complexe 
de salles de repetition de la rue Gilford. Tout ( fffenbaelt est 
la. I.es membres fondateurs Harel, Willie, Wezo, mais aussi 
le guitariste Johnny < .ravel (rapatrie apres un long voyage au 
bout de la nuit qui aura duré presque 25 ans), et les plus 
forms teles de la seconde ixriode du groupe, Breen ieBocul 
et John Met >ale. Plus Bob Champoux a la guitare d'ap|x>inl 
el Bessette aux claviers. [ luit gars. Huit sourires radieux. 
1 luit gamins de tous âges qui jouent du rock et n'en revien­
nent pas a quel ixiint la musique qu'ils produisent est bonne.
On est meilleurs qu'on n’a jamais été!’-, exulte Hard. Nor­

mal: ils re|x tent avec célérité depuis un mois et demi. Parce 
que ce qui s'en vient est trop important. Ce dimanche, toute 
la bande sera a l'oratoire Saint-Joseph |x>ur la commemora­
tion officielle du légendaire show d’Offenbach (voir article 
complementaire en pages centrales). C'est dire qu'il y a eu 
-des investissements-. Majeurs, h- projet <lé|X>se sur la table 
de Pixcom il y a trois ans par Harel a abouti: l'idée de réédi­
ter la Messe des morts d'Offenbach a l'oratoire a même fait
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Barbara Hendricks à Montréal en lumière

Quand la cantatrice se fait fonceuse,
forte et généreuse

La vie est faite pour se propager. Ce désir même de propaga­
tion peut inspirer des carrières, des engagements, la défense 
de bien des causes. A l’heure de l’humanisme perdu, une 
voix de femme veut nous redonner confiance, celle de Barba­
ra Hendricks.

FRANÇOIS
TOUS1GNANT

La cantatrice noire américaine 
Barbara Hendricks a deux 
enfants. Potinage direz vous. 

Quand vous saurez leurs noms, 
tout s'illuminera tant cela reflète 
son idéal. Sebastian Amadeus 
pour le garçon; Jennie Victoria 
pour la fille. «Le premier est à 
l'ombre de Bach et de Mozart — 
sans qu’elle s'en rende compte, la 
seconde (c’est une fille) en fidèle li­
gnée avec son professeur (Jennie 
Tourel) et aussi parce que la gros­
sesse avait été difficile et que 
c’était une vraie victoire pour moi 
de pouvoir mettre cette enfant au 
monde.» Avant de monter sur scè­
ne, à leôn, elle livre ces quelques 
confidences sur le ton que seuls 
les passionnés savent tenir.

On entend d’abord une femme 
immensément curieuse. Elle pas­
se de Schubert, qu'elle chantera 
entre autres ici la semaine pro­
chaine, a des créations, comme 
des œuvres très avant-gardistes 
de Gilbert Amy ou celle qu’elle 
fera le mois prochain à Paris, son 
port d’attache. Fille de l'Arkansas, 
citoyenne suédoise, dépositaire 
de l’humanité, voila ce qui ressort 
quand on lui parle.

Mieux que cela, on entend 
une formidable passionnée qui 
tient mordicus à garder vivante 
la beauté du monde. «Il n’y a 
presque plus de concerts de mélo­
dies, et il faut se battre pour que 
cela dure; quand j’étais étudian­
te à New York, il y avait plein de 
récitals. Maintenant, on les 
compte sur les doigts d’une main. 
Vous voulez faire du Schubert,

Le Groupe de la Veillée présente La Nuit des tribades 

de Per Olov Enquist Traduction Jacques Robnard Jan Ivarsson 

Mise en scène de TCO Spychûlskl avec Gabriel Arcand 
Anouk Simard Marie-Claude Gamache Marcel Pomerlo

La Nuit des tribades
II en acteur flagorneur.» II - Nicole Leriche, Aux arts etc., SRC ?^lee;X cynisme I

I de Per Olov Enquist...»

I - Hrrvc Giiav, Ee Devoir ,1

I 1
I iotty detachment.»
1 - Mail Radz, The Gazette

1 Un duo verbal cruel.»
I - Francine Grimaldi. Samedi et rien d autre, SRC

Ou nouveau à www-lavedlee^qc .ca__________|

on vous répond que le ‘cross over’ 
est plus vendable.»

Ut, on sent sa solidité comme 
sa fermeté. «J’ai un pouvoir cer­
tain par ma réputation et je peux 
encore faire cela [le récital]; 
quand je pense aux jeunes cepen­
dant qui n ont plus cette chance et 
que les compagnies de disques for­
cent à faire des airs d’opéra plutôt 
que d’aussi explorer les territoires 
du répertoire de lieders pour que 
cela se vende mieux', je me dis 
qu 'il faut se battre encore et tou­
jours, sans relâche.»

Son besoin aigu de se surpas­
ser, toujours, de faire de chaque 
événement «quelque chose où je 
me dois absolument de donner le 
meilleur de moi-même, ne serait-ce 
que quand je prépare un petit dé­
jeuner pour mes enfants» l’habite 
comme une noble et vraie mis­
sionnaire. Elle se dévoue pour des 
causes humanitaires, notamment 
celles des réfugiés. Le Haut-Com­
missariat pour les réfugiés des 
Nations unies (HCR) l’a d’ailleurs 
nommée ambassadrice à vie pour 
souligner le dévouement inépui­
sable qu’elle porte à cette cause.

Pourquoi chanter?
Pourquoi chanter alors? «Déjà 

toute petite, à l'école ou à l’église, 
on m'a dit et j’ai ressenti que j’ap­
portais beaucoup de bien et de plai­
sir avec ma voix.» Elle a poursuivi.

ARCHIVES LE DEVOIR
Fille de l’Arkansas, citoyenne suédoise, dépositaire de 
l’humanité, Barbara Hendricks est avant tout une formidable 
passionnée qui tient mordicus à garder vivante la beauté du 
monde.

forte de la foi de son intuition et 
«la rencontre de Jennie Tourel fut 
absolument décisive». Barbara 
Hendricks reste forte comme Gi­
braltar de cette rencontre presque 
communion d’un professeur et 
d’une élève, au point où on la devi-
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« ... une pièce heureuse [...] une pincée 
d'Amelie Poulain, de la luminothérapie 
en plein cœur de l'hiver. [...] On sort [...] 
avec l’envie de chanter. » LA PRESSE

« ... vraiment, on s'y amuse. »
INDICATIF PRÉSENT, SRC

« Un pur delice. »
• LES CHOIX DE SOPHIE. TQ

« Une pièce jeune, tonifiante [...] c’est 
savoureux, malicieux, étourdissant. »

SAMEDI ET RIEN D'AUTRE, SRC

«... is as mouth-watering as its title. »
THE GAZETTE

« l...] très rafraîchissant, charmant [...] 
une auteure a suivre »

MONTREAL EXPRESS. SRC

« Une pièce qui rend heureux. C’est 
tellement intelligent, tellement subtil »

AUX ARTS ETC . SRC

« Les quatre comédiens font merveille. 
Une mise en scène inventive et toriique. 
[...] Des fraises de cette qualité, c'est 
rare. » MONTRÉAL CE SOIR. SRC

• n collaboration avec
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BHJII BBJll
Philippe Soldevila
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Maeha Limonchik 
Benoit Gouin 
Isabelle Vincent 
Daniel Parent

Jean Bard 
Pierre-Guy Lapointe 
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Stéphane Caron
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Théâtre d’Aujourd’hui 
3300, rue Saint-Denis 
(Métro Sherbrooke)
Montréal H2W2M2 
(510)282-3900
www.theatrBdaujonnlhui.qc.ca 

Direction : René Richard Cyr, Jacques Vézina

ne disciple dans la plus aristocra­
tique dénomination du mot. Elle 
qui a eu la chance de pouvoir se 
trouver héritière des Bôhm, Kara­
jan et Giulini, pour ne nommer 
que ceux-là, revient perpétuelle­
ment à ces moments marquants 
de sa vie «ou [j’ai] vraiment senti 
ce qu ’il y a de plus fort, donc de plus 
beau dans la musique; et si je ne 
poursuis pas cette tradition qui fait 
qu’on se sent faire partie d’un tout, 
à l’heure où le mercantilisme vou­
drait tout détruire, qui le fera?».

On la pense donc un peu pessi­
miste. «Ne dites surtout pas cela de 
moi. Au contraire, je reste une opti­
miste invétérée. Je crois que cela 
peut se faire, qu’il faut passer le 
flambeau aux jeunes, leur donner

le courage de passer outre les exi­
gences des imprésarios.»

Elle qui dit avoir reçu le cadeau 
de la voix n’en retire cependant 
aucun orgueil. «Je pense que je suis 
faite pour cela, c'est ce qu’il y a de 
plus important.» Elle chante à 
l'opéra «et j'aime beaucoup cela» et 
se produit en moult récitals — «les 
moments les plus beaux! En deux 
minutes, il faut tout recréer, peu 
importe le style, car je chante Bach, 
Mozart, Schumann, du jazz et de 
la musique contemporaine; quel 
défi et surtout, c'est la que je trouve 
les moments où la communication 
est la plus intense».

Pour que toute cette beauté du 
monde continue, elle poursuit 
non seulement son plaisir de fai­
re les choses, mais son devoir de 
pouvoir penser que cet art qu’el­
le chérit tant jamais ne mourra. 
Se répète-t-elle? Pas vraiment. 
Simplement, avec une fougue 
prométhéenne, elle tient à s’ins­
crire dans une lignée dans 
l’unique but de permettre la 
transmission de partitions, de 
manières de faire et de beauté 
qu’elle, comme elle y a goûté, se 
sent responsable de transmettre, 
comme un porteur olympique se 
doit de passer le flambeau afin 
que jamais ne s’endorme, ne 
flanche ni ne s'éteigne la flamme. 
Alors, porter la torche pour le 
festival Montréal en lumière lui 
semble tout naturel, mêm,e si «ô, 
il fait froid chez vous». À nous 
d’aller nous éclairer et réchauf­
fer au son de cette voix.

RÉCITAL BARBARA 
HENDRICKS

Vendredi 15 février 2002.
Théâtre Maisonneuve, 19h.

Renseignements (514) 842-2112 
ou www.pda.qc.ca.

lAtoLA-foÎLeX
Jel’, G

Du 5 au 16 février 2002 
Au Théâtre La Licorne 
4559, rue Papineau, Montréal

Sédition
Association québécoise 
des auteurs dramatiques

Six auteuis explorent 
un texte inédit 

en trais dimensions

te

[ES GYMNASTES DE ETMOTION
Ode au théâtre, sur fond de mauvaise critique

TEXTE ET MISE EN SCÈNE
Louis Champagne et Gabriel Sabourin

avec Stéphane Brulotte, Louis Champagne, Geneviève Rioux, Gabriel Sabourin
ET CHAQUE SOIR, UN COMÉDIEN INVITÉ

Pierre Collin, Benoît Girard, Jacques Godin, Andrée Lachapelle,
Hélène Loiselle, Albert Miliaire, Paul Savoie

UNE PRODUCTION DU
Nouveau Théâtre Expérimental

Du 19 février au 9 mars 2002

«JE
ENTRÉE 18$ RÉSERVATIONS (514) 521-4191 LE DEVOIR

du mardi au samedi à 2oh3o, dimanche à 15b 
relâche jeudi 28 février

au Temple maçonnique de Montréal
2295 Saint-Marc

angle Sherbrooke métro Guy-Concordia

loutes les représentations débutent à 20 h
Prix des billets : 10 $ * Étudiant(e]s et uiionnë[e]s de La Licorne : 9 5 ulicorne \
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L'HONNÊTE FILLE
de CARLO GOLDONI

DE VENISE A MONTREAL
UN GOLDONI QUI DEMENAGf!

Traduction : Ginette Herry
Mise en scène : Jean-Guy Legault en collaboration avec Simon Boudreault

Avec Myriam Poirier, Geneviève Rioux, Marc Béland,
Gary Boudreault Luc Bourgeois, Geneviève Bélisle,
Simon Boudreault Éloi Cousineau, Nico Gagnon, Isabelle Payant

Concepteurs : Yannick Bocquet Simon Boudreault Jean-Guy Legault 
Kareen Houde, Yves Morin, Charles-Antoine Roy

Jeudis et vendredis, 20 h ; samedis, 16 h
(Matinées et soirées scolaires en semaine, 10 h 30, U h 30 et 19 h)

-T H É * T R E-LBIUETTERIE :
<>>«>253-8974
ADMISSION : (514) 790-1245 4353, rue Sainte-Catherine Est _
1 800 361-4595 admission.com H Papmeau ou Viau, autobus 34 U Pie K, autobus 139
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Place
aux auteurs d’ici
Les Laboratoires de IAQAD 

s'installent à la Licorne 
jusqu'au 16 janvier

MICHEL BÊLAI R
LE DEVOIR

Grosso modo, c’est une sorte de 
showcase, comme on dit dans 
le monde du spectacle: six produc­

tions differentes en 12 soirs. Rien 
de moins! Sauf quid, les six spec­
tacles offerts se situent à mi-che­
min entre la lecture publique et la 
représentation théâtrale en bonne 
et due forme. Et que les textes of­
ferts sortent des Laboratoires de 
l’Association québécoise des au­
teurs dramatiques (AQAD), une 
«créature» du Centre d'essai des 
auteurs dramatiques (CEAD) dé­
coulant en droite ligne de la loi sur 
le droit d’auteur de 1990. Bon. Re­
prenons. On verra à la Licorne, jus­
qu’au 16 février, six auteurs offrir 
leur dernière création devant un 
public d’amateurs cu­
rieux, de diffuseurs de 
spectacles, de directeurs 
de théâtre et de met­
teurs en scène. But de 
l’opération: diffuser les 
textes des auteurs d’ici 
et, qui sait, déboucher 
peut-être sur une pro­
duction quelque part.

Formule unique
Raymond Villeneuve 

est vice-président de 
IAQAD; c’est lui qui co­
ordonne l’expérience 
des Laboratoires depuis 
trois ans. «Nous sommes 
absolument ravis de nous 
installer à la Ucome cette 
année; cela nous rap­
proche du public curieux 
de cette salle, des produc­
teurs et des diffuseurs tout 
en donnant encore plus de crédibilité 
à l’événement.» D faut préciser que 
les Laboratoires de IAQAD en sont 
à leur troisième incarnation. Im- 
plpntés d’abord dans les locaux de 
l’Écomusée du fier monde, ils sept 
passés par la salle Jean Pagé de l’E­
cole nationale de théâtre l’an der­
nier avant d’envahir la salle de la 
rue Papineau il y a quelques jours.

Les Labos font partie des activi­
tés de formation offertes à ses 
membres par IAQAD, qui se char­
ge aussi de les représenter et de 
négocier des contrats types avec 
les producteurs de spectacles. 
«Après trois ans, nous en sommes en­
core à la période de rodage, reprend 
Raymond Villeneuve. Six spectacles 
en 12 jours, cela implique une logis-

Les

Laboratoires 

offrent cette 

année trois 

comédies 

et trois 

monologues, 
orbitant 
autour 

du thème 

central 
du couple

tique technique assez importante, 
mais tout est nettement plus fluide 
cette année.» D faut souligner que la 
formule est unique au Canada, si­
non en Amérique. D y a bien le Chi­
cago Dramatists Workshop qui 
offre quelque chose d’un peu sem­
blable. mais la formule ici est beau­
coup plus souple, soutient Villeneu­
ve. «Le créneau que nous occupons, 
préciset-il, est assez vaste: il y a un 
monde entre la lecture publique et la 
production d’un spectacle. Ce qui ca­
ractérise notre approche, c'est que 
nous nous adaptons aux besoins des 
auteurs qui peuvent être fort diffé­
rents. Certains vont, par exemple, se 
contenter d’un minimum d’éclairage 
ou de décor alors que d’autres vont 
jusqu’à l’esquisse de mise en scène et 
la sono élaborée. Ce qui est le cas cet­
te année avec Kôma de Pier Noli qui 

s’appuie sur une bande- 
son de plus de 80 minutes. 
Bref, nous nous ajustons. » 

Niais les gens de 
IAQAD ne font pas que 
s’ajuster puisqu’ils tien­
nent à ce que les auteurs 
s'impliquent aussi dans 
la production de leur tex­
te. «Ils en deviennent en 
quelque sorte les “copro­
ducteurs”, explique enco­
re Raymond Villeneuve. 
C’est un peu comme si 
l’expérience ressemblait 
aussi à un stage de pro­
duction. Ce qui leur per­
met d'être plus conscients 
de la dimension collective 
de l’expérience théâtrale.»

Depuis mardi dernier 
et jusqu’au 16 février, les 
Laboratoires de IAQAD 
offrent cette année trois 

comédies et trois monologues, le 
tout orbitant autour du thème cen­
tral du couple. «Ce n'était pas un 
thème imposé, souligne Raymond 
Villeneuve, mais les six productions 
développent la même probléma­
tique; ce devait être dans l’air du 
temps.» Samedi et dimanche à la 
Licorne, Gog et Magog de Carole 
Tremblay prend la suite de Les 
Grandes Vacances de Gervais Bou­
chard et de Le Lac de l/mist--Véro­
nique Sicotte. Lundi et mardi, ce 
sera au tour de Pier Noli d’occuper 
lui-même la scène avec son Kôma. 
Docteur Nérant de Pierre K. Ma­
louf (les 13 et 14 février) et La 
Vache d’Antoine de Patrick Leroux 
(les 15 et 16 février) viendront 
clore l’événement
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' Les ..,trois
sœu rs
d'Anton Tchékhov

Wajdi Mouawad

d'Anne-Catherine Lebeau
En collaboration
avec Amélie Brault

Du 5 au 30 mars 
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and Theatre de Quebec, 269 bout René Lévesque Est Quebec (Québec)

ww.lelrident.com Billetterie : 1 (877) 643-8131

Tuer ou ne pas tuer
Le metteur en scène Reynold Robinson 

défend à merveille l'humanisme de Camus
LES Jl STES

Une pièce d’Albert Camus. Mise 
en scène: Reynald Robinson. 
Interprètes: Véronique Aubut, 
Serge Bonin, Frédéric Dubois, 
Gaston Hubert. Pierre-François 

Ijegendre, Bruno Marquis. 
Nadine Meloche, Jean-Sebastien 
Ouellette. Décor et accessoires:

Monique Dion. Costumes: 
Catherine Higgins. Eclairages: 
Denis Guérette. Assistance à la 
mise en scène: Jean-François 

Ijessard. Musique originale: Sté­
phane Caron. Au Théâtre de la 
Bordet', 1143, rue Saint-Jean, 

Québec.
Jusqu’au 2 mars.

DAVID CANTIN

Comment aborder Les Justes 
d'Albert Camus après les 
événements du 11 septembre? 

On sait que cette pièce s'inspire 
beaucoup d'un fait historique 
afin d’évoquer les convictions, 
ainsi que les doutes, de cinq 
jeunes terroristes russes au dé­
but du XXf siècle. La lecture 
qu’en fait Reynald Robinson est 
lumineuse. Comme quoi l'action 
politique peut aussi mener à une 
forme de rédemption salvatrice. 
Il y a longtemps qu'on avait vu 
un spectacle aussi percutant au 
Théâtre de la Bordée, à Québec.

Avant même qu’un mot ne soit 
prononcé, le décor et les cos­
tumes en disent long. Du blanc 
au beige très pâle, le contraste 
demeure frappant. De plus, une 
musique très calme et répétitive 
encadre le déroulement de la piè­
ce dans un climat d’attente où la 
générosité de l’engagement l’em­
porte sur l’horreur du crime. 
Pourquoi avoir choisi une telle 
atmosphère de pureté comme 
toile de fond d'un coup d’éclat 
aussi sanglant? Pour cette mise 
en scène des Justes, Robinson a 
sans doute voulu faire ressortir 
la force du sacrifice et de l’hon­
neur que revendiquent les per­
sonnages du texte de Camus.

On se retrouve en février 1905, 
à Moscou. Un groupe terroriste, 
lié au parti socialiste révolution-

Pierre-François Legendre 
révolutionnaire dans Les Jus 
Théâtre de la Bordée, à Québec

naire, planifie un attentat à la 
bombe contre le grand-duc Ser­
ge, oncle du tsar Nicolas IL Ils 
sont cinq à préparer cette attaque 
avec, à l’avant-plan, le poète Ivan 
Kaliayev, fin prêt à tout faire pour 
la révolution comme pour l’art. 
Une première tentative d’assassi­
nat du despote pose un dilemme 
de taille. Dans son carrosse, 
deux enfants empêchent Ka­
liayev de conclure l’attaque. 
Deux jours plus tard, le plan fonc-

SOPHIK GRKNIER
dans le rôle du poète- 
tes de Camus, présenté au

lionne et le jeune homme se re­
trouvera devant la justice. Entre 
ces situations, la tension monte 
parmi les terroristes: Stepan est 
mené par la haine brutale de l’ac­

tion et des blessures du passe. 
Dora aime toujours avec autant 
de force Kaliayev, Alexis est ron­
ge par le doute et la peur alors 
que Boris doit prendre les deci­
sions adéquates.

Avec cette pièce. Camus dé­
laissé une foi en l’absurde pour 
interroger les limites de l'action 
politique. Doit-on donner sa vie 
pour les generations à venir? 
Que sont le bien et le mal dans 
une situation semblable? Qui a 
raison et qui a tort?

Même si le choix de mettre en 
scène une pièce à propos du ter­
rorisme en ce moment fera sans 
doute quelque peu jaser, Robin­
son defend à merveille l’huma­
nisme de Camus. L'esthétique 
lumineuse et un climat presque 
serein à l'occasion invitent à dé­
couvrir la profonde richesse de 
ce texte. Robinson met l'accent 
sur les multiples facettes des 
points de vue qui s'entrecroi­
sent. On pense notamment à la 
toute fin, lorsque l'athéisme et 
l’honneur de Kaliayev se mesu­
rent à la foi aveugle de la gran­
de-duchesse.

Dans le rôle du poète révolu­
tionnaire, Pierre François Le­
gendre a su rendre la complexité 
du personnage. Son jeu est à la 
hauteur. Aussi, Nadine Mélodie 
surprend dans le rôle de Dora, 
tout comme Frédéric Dubois en 
Alexis vulnérable. L’utilisation 
assez fréquente de la musique 
originale de Stéphane Caron 
s’impose aussi. Tout est dans la 
manière de montrer que la révol­
te et le pouvoir ne sont pas que 
des stéréotypes. Aussi, de maniè­
re paradoxale, il y a quelque cho­
se qui ressemble à une foi des 
plus brûlantes devant cette oppo­
sition au tsarisme. Après les ma­
nifestations lors du Sommet des 
Amériques et la tragédie du 
World Trade Center, Les Justes 
suscite une réflexion peu banale.
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ROCK!
SUITE DE LA PAGE C 1

son chemin jusqu’à Mario Clément, de Télé-Québec. 
Qui plus est, on a retenu et concrétisé l’idée d’un do­
cumentaire sur l’événement original, que Harel col­
portait avec ses bouts de film sauvés des eaux: Gas­
ton Gagnon, Nathalie Lysight et Harel ont bel et 
bien réalisé Offenbach à l'oratoire: le documentaire. 
Ce sera donc une sorte de soirée Théma, façon Télé- 
Québec: le docu à 19h, puis le concert (sans le rituel 
de la messe) à 19h30. En direct. Et en simultané à 
CKOI. Grosse affaire.

Et deux disques en plus
Plus grosse affaire encore: lundi, au lendemain 

de la commémoration, les disques Artic de Ray­
mond Du Berger lancent DEUX albums à la fois, à 
l’une ou l’autre enseigne des compères. Tendre ra­
vageur, vieille blessure de Harel, ressort en ver­
sion augmentée de deux titres enregistrés en août 
dernier, mouture rebaptisée Hôtel univers, par Cor­
beau / 85. Explication de Harel: «Sauf Marjo, 
c’était Corbeau qui jouait là-dessus, donc c’est plus 
juste. Et puis Harel, ça vend pas!» Le spectacle Félix 
Leclerc en colère, donné sans filet par Harel et ses 
anciens combattants aux dernières FrancoFolies 
(et acclamé en ces pages) devient aussi un disque, 
entièrement refait en studio. «Fin quatre jours», 
précise Harel, qui a très moyennement le goût d’en 
parler. «Ça fait peut-être pas notre affaire que les 
deux disques sortent le lendemain du show.» Ah bon?

Et moi qui croyais que c’était 
une opération concertée, une 
espèce de spectaculaire quitte 

On va finir ou triple Oratoire-Hôtel-Félix.
«C’est l’idée de Raymond», mau­
grée Harel. «Nous autres, ce 
qui nous préoccupe entièrement 
depuis des mois, c’est l’oratoire.» 

Pierre Les deux disques ne sont pas 
désavoués: tout bêtement, ils 
n'existent pas au présent du 
groupe. Quand je dis à la ta­
blée que Francis Leclerc, ci- 

Et on aura néaste et fils de Félix, veut 
tourner le clip de Cent mille fa­
çons de tuer un homme, Harel 
hausse les épaules: «]e n’étais 
pas au courant.» En fait, la 

chanter Pax perspective de se farcir trois 
lancements en trois jours 

y , . , (après Montréal, on recom-
Voniscuni. mence à Trois-Rivières, puis à 

Québec), sous le choc de l’ora­
toire, ne réjouit personne. On 
verra bien: si le blitz apparem­

ment orchestré par DuBerger provoque un en­
gouement tel que ça fait vendre des tas de disques, 
gageons que Harel et consorts applaudiront.

Pour l’heure, les gars parlent tous en même 
temps, surexcités, pas tenables. «On va te jouer 
une couple de tonnes tantôt, promet Harel. Tu vas 
voir si c’est tight. » LeBœuf et lui se sont découvert 
un terrain de jeu inespéré: le haut registre de 
Breen et le timbre rauque de Harel se marient 
idéalement. «Gerry ne faisait jamais vraiment d’ef­
forts pour harmoniser avec toi, observe Lebœuf. Il 
chantait solo, même avec Offenbach. Im, on a des 
phrases qui lèvent vraiment à deux voix. Et puis je 
me suis aperçu que le latin, comme on le chante, ça 
coule tout seul.» Histoire de compenser pour les 
portions de messe manquantes — et justifier 
l'aventure au présent —, six nouvelles chansons 
s’ajouteront au corpus d’origine. «C’est quelque 
chose qui n ’a jamais été entendu, reprend Harel, du 
feu dans les yeux. Les membres des deux grosses pé­
riodes d’Offenbach qui se mettent ensemble pour 
créer Offenbach Plus!» «On s’est tous rencontrés au 
bureau du BS», rigole Lamothe. Au concert, il y 
aura aussi une chorale et un quatuor de cordes, di­
rigés par Scott Price. La totale, quoi. Rien à voir 
avec la commémoration de 1992 aux Beaux-Es­
prits (bon show, au demeurant).

L'usufruit de trente ans d'honnête labeur? Justi­
ce aux vrais de vrais? «On est plus solides ensemble 
que séparément, même si on gagnerait peut-être 
mieux notre vie autrement. On trouve toujours là 
quelque chose qui nous échappe ailleurs.» LeBoeuf: 
«Il y a une identité. Quand j’entendais Willie et 
Wéio jouer avec Corbach, j’entendais du Offenbach 
tout craché. C’est plus fort qu’eux autres. C’est plus 
fort que tous nous autres.» Dans une telle foulée, 
les projets abondent. La captation du concert de 
dimanche débouchera sur un disque, dont on fera 
coïncider la sortie avec la date anniversaire du 
show de 1972, le 30 novembre prochain. Il y a aus­
si la belle liasse de textes remis à Gerry sur son lit 
de mort par feu Gilbert Langevin, qui pourrait 
bien donner autant de chansons. Et il y a Scrapeur, 
la mythique compilation de trois disques des 
chansons laissées de côté à chaque étape depuis 
les balbutiements d’Offenbach, qui finira bien par 
émerger. «On a un autre projet avec René [Malo, 
producteur du spectacle original 1. annonce Harel. 
C’est d’aller faire le show à la basilique du Sacré- 
Cœur à Montmartre.» Je ne suis pas certain que 
Harel rigole. LeBoeuf, lui, s’esclaffe: «On va finir à 
Saint-Pierre de Rome! Fit on aura le pape pour 
chanter Pax Vobiscum!» C’est sans doute pour ça 
qu’ils sont indestructibles, ces énergumènes. Ils 
croient à leur truc, mordicus.

à Saint-

de Rome !

le pape pour

Tout refaire
Regard attendri sur le grand ras-le-bol créateur de la contre-culture

RECORDS

®îfc i

EM mm MALC0M
«WJiites!
On MAmQLM VJÜü 

CA* Shepp?

Jack Kerouac photographié en 1964 
par Ginsberg.

Dans les années 70, Jean-François Bizot était 
à la tête d’Actuel, le magazine français de la 
contre-culture. Trente ans plus tard, il trace 
en textes et en images le portrait de ces an­
nées délirantes dans un énorme livre absolu­
ment franco-français... et totalement irrésis­
tible: Underground, l’histoire. Petit tour 
d’horizon sur une époque épique et colle et 
gramme...

MICHEL BÉLA IR
LE DEVOIR

L
a musique a toujours été l’une des compo­
santes majeures de l'underground: Offen­
bach, Corbeau et Corbach ne font certai­
nement pas exception à la règle. Du début 
du XX' siècle jusqu’à la fin des années 50, 
c’est le jazz qui incarnait le son de la marge, de la dif­

férence et de toutes les inégalités. Puis, quand le 
rock s’est mis à fumer, quelque part au milieu des an­
nées 60, on s’est rendu compte qu’il ouvrait sur une 
sorte d'espoir violent où l’opposition à la guerre au 
Vietnam ainsi que le refus des valeurs traditionnelles 
d’une société occidentale partout paternaliste écla­
taient en riffs de guitare et en solos de drum. L’un­
derground s’était mis à gueuler avec les protest songs 
de Dylan et à casser la baraque avec les Stones. Bien­
tôt, on comprit qu’il avait aussi pris la rue. Et envahi 
la vie elle-même en endossant toutes les révoltes.

Pas étonnant, donc, que le portrait qu’en brosse 
Jean-François Bizot dans ce remarquable Under­
ground, l’histoire soit vaste et qu’il se termine sur une 
liste d’influences et de filiations menant tout droit 
aux mouvances musicales d’aujourd’hui, tout trip- 
hop, techno et house confondus. L’ancien directeur 
d’Actuel, le magazine contre-culturel français des an­
nées 70, se lance pourtant ici dans une entreprise ti- 
tanesque: capter la mouvance de la marge, ce n’est 
pas de la tarte.

Sauf que Bizot a toujours su voyager prudem­
ment: il amorce sa fulgurante traversée des pays de 
l’utopie en définissant comme étant underground 
tout ce qui s’est «risqué hors des chemins balisés». 
C’est beaucoup. Même si ce n’est pas si bête... 

L’underground que l’on rencontrera ici comprend

donc tout ce qui a un jour tiré du fusil, de l’idée, du 
mot. de la note audacieuse ou du joint. Dans le 
désordre, évidemment

Sérieux
Mais c’est aussi un underground fort sérieux, on 

s’en rendra compte tout de suite en feuilletant l’im­
pressionnante table des matières étalée sur quatre 
grandes pages format matelas de camping. On y 
trouvera tout un peu comme dans une encyclopédie: 
la drogue, les freaks — on salue au passage Jean Ba­
sile et l’équipe de Mainmise —, le sexe, Crumb, les 
luttes de libération, la presse alternative... Et des 
photos. Des tas de photos extraordinaires partout, 
en couleurs, en noir et blanc, rayées, beurrées, sur­
imprimées, éclatées ou dégoulinantes, tout à fait 
dans le style de l’époque. Underground, l’histoire, aus­
si bien vous le dire tout de suite, s’infiltrera en vous 
comme une drogue sournoise irrésistible, ouvrant 
sans cesse devant vos yeux affolés de nouvelles 
pistes: on ne pourra plus s’empêcher de la transpor­
ter un peu partout et de s’y plonger au hasard des 
pièces de la maison offrant quelque chose d’assez so­
lide pour l’y déposer...

Mais on y trouvera aussi tout plein de données his- 
torico-politiques précieuses sur les Weathermen, par 
exemple, et sur la décision de l’establishment améri­
cain de les combattre par le silence — des centaines 
d’attentats sont ainsi restés anonymes et tus par les 
médias. Des reportages en direct également, sur la 
montée des groupes noirs radicaux et les affronte­
ments entre les freaks et les politiques (Eldrige Clea­
ver, des Black Panthers, séquestre Timothy Leary à 
Alger en 1971). Dans le même ordre d’idées, on aura 
la surprise de redécouvrir la pertinence des situa- 
tionnistes, Debord et Vanegheim {Traité de savoir- 
vivre à l’usage des jeunes générations) en tête. Par 
contre, les pages sur les querelles intestines des sur­
réalistes font un peu suer et on se demande ce 
qu’elles font là, alors que celles qu’on consacre au 
mouvement féministe sont, au contraire, joyeuse­
ment dérangeantes.

Pour étayer son propos, Bizot propose presque 
toujours une entrevue, un reportage ou une analyse 
publiée à l’époque dans Actuel, on pourra lire, entre 
autres, une entrevue étonnante dans laquelle Michel- 
Antoine Burnier discute drogue, sexe et maoïsme 
avec le vieux Sartre, qui dirigeait alors (on est en 
1973) le journal maoïste Im Cause du peuple.

Dexter et tous les autres
Un underground «culturel», également. Qui trace 

des ponts et souligne des liens d’influence intéres­
sants. Par exemple, la présence constante de ces 
écrivains (Miller, Anaïs Nin et Gertrude Stein autour 
de 1935, Nabokov en 1955 et, plus tard, Ginsberg et 
Burroughs) et de ces jazzmans américains (Dexter 
Gordon, bien sûr, et tous les autres) installés dans le 
Paris des années 30 puis des années 50 et 60.

D’où la filiation, le lien presque ombilical que tisse 
peu à peu Bizot entre Paris centre du monde under­
ground jusqu’en 1939 et tout ce qui s’est passé par la 
suite aux Etats-Unis et ailleurs dans le monde occi- 
derjtal. Transfuges de tous les pays, unissez-nous!

A première vue, cela paraît un peu agaçant, trop 
ethno-centré, trop french root pour qu’on y croie. 
Mais la démonstration est souvent pertinente tout en 
ouvrant la porte à une mise en situation européenne 
de l’underground, que l’on ne voit habituellement 
que par le bout américain de la lorgnette. Ce qui per­
met d’apprendre des choses intéressantes sur les 
Provos d’Amsterdam, par exemple, ou sur la percée 
de la contre-culture dans les anciens pays de l’Est. 
Au bout du compte, on y gagne une perspective dif­
férente. En fait, on aura beau chercher des puces — 
le prix de cette dalle de papier qui doit faire dans les 
5 ou 6 kg, par exemple — Underground, l’histoire est 
un monument à l’underground planétaire, et on ne 
peut que vous souhaiter de tomber dessus d’une fa­
çon ou d’une autre.

UNDERGROUND, L’HISTOIRE
Présenté par Jean-François Bizot 

Actuel Denoël
Paris, 2001,352 pages grand format
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«[...] notre condition est

de vivre sous la menace

quotidienne d’une guerre 

atomique, sous la mena­

ce à court terme de l’uni­

vers concentrationnaire 

étatique ou celle, plus 

diffuse, de ce conformis­

me qui étouffe dans l’œuf 

chaque inspiration créa­

trice, chaque révolte.»

- Le Nègre blanc, Nor­

man Mailer, 1959
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C’était en 1972...
Un moment historique1

Le retour d’Offenbach. Un spectacle grandiose, 
version 2002. en direct de l’Oratoire !

Rencontre improbable du 
profane et du sacré, mariage 
étonnamment heureux de la 
liturgie en latin et du rock 
pesant, la Messe des morts 
d’Offenbach à l’oratoire 
Saint-Joseph a maintenant 
force de légende. Au point de 
commémorer l’événement en 
retournant chez le frère An­
dré, trente ans plus tard. 
Evocation et inhalations.

SYLVAIN CORMIER

Cela se passail un 30 no­
vembre, en 1972. Offenba­
ch à l’oratoire. Pierre Ha 
rel, Gérald «Gerry» Boulet, Roger 

«Wézo» Belval, Michel «Willie» 
Lamothe, Jean «Johnny» Gravel à 
l’oratoire Saint-Joseph avec leurs 
murs d’amplis, les guitares élec­
triques, la grosse batterie achetée 
pour l’occasion et, bien sûr, 
l’orgue Hammond B-3. Un groupe 
de rock made in Kébek investis­
sait la basilique du frère 
André le temps d’offi­
cier la Messe des morts 
en compagnie du curé 
Yvon Hubert, en latin 
dans le texte et en rock 
pesant dans le genre. Il 
en coûtait 2,25 $ pour 
entrer. C’est écrit sur le 
billet que montre Pierre 
Harel dans Offenbach à 
l’oratoire: le documentai­
re, évocation en témoi­
gnages et extraits resca­
pés d’une copie de tra­
vail du film tourné à 
l’époque, que Télé-Qué­
bec diffusera à 19h di­
manche, juste avant Of­
fenbach à l’oratoire: la 
commémoration, en direct à 
19h30, réédition augmentée du 
show de 1972.

«C’était inimaginable», résume 
Pierre Beaulieu, qui était la en 
1972, longtemps avant d’aboutir au 
pupitre du Devoir. «Trois mille per­
sonnes qui fumaient des gros joints à 
l'oratoire Saint-Joseph. C’était sub­
versif.» Subversif? C’était quand 
même dans l’air du temps. Ou plu­
tôt, précisons, c’était dans la bouf­
fée de colombien du temps. Jésus 
était en effet devenu vachement 
cool au début des années 70. On le 
célébrait, sur fond de simili-rock 
manière Broadway, dans Godspell 
et Jesus Christ Superstar. Johnny 
Hallyday, qui n’en ratait jamais une, 
servait en tout opportunisme sa 
chanson Jésus-Christ est un hippie. 
D’intention plus pure, feu George

On était 

écœurés de 

jouer dans 

des trous, et 

on voulait 

faire parler 

de nous 

autres

Harrison chantait la gloire de Kri­
shna dans My Sweet lx>rd. Il y avait 
aussi eu, dans le genre antéchrist, 
un certain Charles Manson et sa fa­
mille, dont le procès défrayait alors 
la chronique sur le mode secte, 
sexe, violence, drogues et 
rock’n’roll (faut-il rappeler que les 
jeunes disciples de Manson avaient 
inscrit à grandeur de mur Tiggics et 
Helter Skelter, titres des Beatles, 
avec le sang des victimes?). Rock 
et religion, à l’ère des messes à 
gogo, frayaient allègrement.

Une aventure d’émotion
En vérité, en vérité, Offenbach 

à l’oratoire, c’ était surtout subver­
sif parce que ça se passait chez 
nous: il n’y avait pas douze ans 
que le Québec (sans spécial K) 
était sorti de la Grande Noirceur, 
et le souvenir du cours classique 
et ses déclinaisons latines était en­
core vivace. Qu’une bande de che­
velus — et bon Dieu qu’ils 
l’étaient, hirsutes, c’est tout juste 
si les yeux de Pierre Harel et de 
Gerry Boulet perçaient les ti 
gnasses — fasse du rock à saveur 
religieuse était une chose, mais 

que ce rock-la se chante 
en latin en était une 
autre, bien plus révolu­
tionnaire. C’était recon­
naître qu’on avait perdu 
l’essentiel en balayant 
du revers de la main 
l’héritage religieux: la 
dimension sacrée. Dans 
sa bio de Gerry, Mario 
Roy cite Harel, éminem­
ment lyrique dans son 
pitch de vente de l’aven­
ture aux curés de l’ora­
toire (inspiré par l’in­
gestion préalable de 
champignons ma­
giques): «L’oratoire, c'est 
un lieu ben spécial: le 
temple sur la montagne, 

le lieu des célébrations... presque 
un décor de science-fiction! FInsuite, 
ce qu’on vous apporte, c’est Ici ré­
surrection d’un rôle que vot’ FIglise 
a joué pendant des siècles et qu'elle 
a abandonné. L’FIglise, la gardien­
ne du théâtre et de l'art! Pis vous 
l’savez qu’y a un lien entre la foi et 
l’émotion... C’est ça qu’on vous ap­
porte, une aventure d’émotion!»

Le même Harel racontait au 
Devoir en 1996 que l’idée d’un 
show d’Offenbach lui était venue 
en une vision dans une chambre 
d’hôtel de \xi Sarre. Bonne histoi­
re évidemment répétée presque 
mot pour mot pour le documentai­
re de Pixcom. Première version: 
«L’idée est née du désespoir et delà 
bonne mescaline. [...] On était 
écœurés de jouer dans des trous, et 
on voulait faire parler de nous

autres. Au fond, en voulant faire 
l'oratoire, on voulait revirer la pla­
ce à l'envers. On avait même pensé 
à amener un chameau qui nous 
aurait précédés avec nos instru 
merits jusqu'à l’autel, comme les 
rois mages. Mais on s’est rendu 
compte qu 'on faisait affaire avec 
des forces spirituelles qui étaient 
réelles. Que les religions, qu'on soit 
pour ou contre, qu’on soit dedans 
ou pas, doivent être respectées.»

l u foule, apprend-on dans le do­
cumentaire, avait aussi un agen­
da. Harel: «Y en a qui étaient ve­
nus avec des bâtons de baseball, des 
deux par quatre, des roches, des 
briques. Ça traînait partout après 
le show. Ils voulaient partir une 
émeute!» Lamothe le jure, il y a eu 
soir-là miracle: «Personne n ’a rien 
pitché, finalement.» Le poète Mi 
chel Garneau, à qui on avait 
confié la lecture des épîtres, est 
encore ébahi: «Je me suis dit: “Oh 
tabamak! C’est sérieux! Ça va être 
une vraie messe!’’»

C’en fut une. Avec saintes es­
pèces et communion. «J’ai com­
munié pour vrai», concourt Harel. 
U» moitié de la foule itou. «Us ont 
manqué de pain», ajoute Gravel. 
D’autres spectateurs communiè­
rent autrement: à en croire Harel, 
un couple pratiqua l’amour libre 
dans un confessionnal. Et le spec­
tacle? Sur place, ce fut à la fois 
grandiose et à peu près inaudible: 
la moitié du système de son flan­
cha après dix minutes, et les déci­
bels restants jouèrent au Slinky 
sur les murs. «Ça n’a pas été un 
grand spectacle», admet son pro­
ducteur René Malo. La critique 
sortit, elle, brique et fanal: «Offen­
bach à l’oratoire: un bingo qui au­
rait pu être un événement», titra Im 
Presse. I>es auditeurs de CHOM 
avaient été mieux servis: ainsi 
qu’en témoigne l’excellent album 
St-Chrone-de-Néant, la captation 
avait été impeccable. Curieuse­
ment, le disque se vendit peu ou 
pas, d’où sa rareté et son actuel 
statut de pièce de collection.

C’est au fil des ans que la légen­
de d’Offenbach à «la Place des 
Arts de Dieu» (dixit Harel) a gros­
si, grossi, grossi, jusqu’à justifier 
la commémoration de dimanche 
(non seulement diffusée à Télé- 
Québec mais retransmise à 
CKOI). «Cet événement-là contient 
toutes les années 70», offre Harel 
pour justifier l’aura du spectacle, 
toutes générations confondues. 
Plus les gens en entendent parler, 
suppose-t-on, plus ils rêvent 
d’avoir été là. Ils y seront di­
manche. Wézo aura la même bat­
terie et la même tète chauve. «Il 
n 'a pas changé d’un poil», rigole 
Willie. Et vous?

Interview de Jimi Hendrix pour Actuel
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Une attente frustrante
LE QUAI

(PLATFORM - Z HANTAI)
Ecrit et réalisé par Jian Zhang-ke. 
Avec Wang Hong-we, Zhao Tao, 
üangjing-dong, YangTian-yi. 

Image: Yu lik-wai. Montage: Valé 
Kong Jing-lei. Chine, 2000,

155 minutes. Mandarin avec 
sous-titres français.

MARTIN BILODEAU

Le cinéma du Chinois Jian 
Zhang-ke, comme celui de ses 
jeunes compatriotes, est très 

proche des théories d’Hervé Bazin, 
lesquelles ont présidé à la fondation 
du cinéma d’avant-garde français 
et, indirectement, de la Nouvelle 
Vague. Aussi Le Qmi, et précédem­
ment Xiao Wu, artisan pickpocket 
(premier film de Zhang-ke, autre­
ment supérieur à celui qui nous 
préoccupe ici) renvoie-t-il l’écho du 
cinéma de Robert Bresson, où le 
temps et l’espace semblent fusion­
ner et où le cadre devient comme 
une fenêtre devant laquelle les per 
sonnages s’arrêtent pour exister.

Le Quai, à l’affiche depuis hier à 
Ex-Centris, dure deux heures tren­
te-cinq; dans sa version originale, il 
faisait 40 minutes de plus. Il serait 
futile, dans un contexte autre que 
celui-ci, de révéler pareils rensei­
gnements. Or Le Quai est, juste­
ment, une expérience sur le temps, 
la métaphore du titre servant à 
illustrer non pas ce qui se passe à 
l’écran mais plutôt ce qui se passe 
dans la salle, où les spectateurs se 
font communiquer l’impression 
qu’ils attendent l’arrivée d’un train 
qui ne passera pas.

L’action du film (ou plutôt son 
axe temporel) s’étend sur 20 ans, 
depuis les lendemains de la Révo­
lution culturelle de Mao, vantée 
par une troupe de théâtre amateur

emplie de dynamisme, jusqu’à 
l'époque contemporaine, où les 
membres de celle-ci viennent 
échouer sur le mur de leurs illu­
sions. Ces 20 années d’errance sal­
timbanque se traduisent a l’écran 
par une série de tableaux impres­
sionnistes où l’arrière-plan histo­
rique prend le pas sur l’histoire des 
personnages. Le fil narratif du film 
est pour ainsi dire invisible, les his­
toires des héros étant composées 
d’instants rattachés par un système 
d’ellipses qui les disloque délibéré­
ment. Les 40 minutes amputées 
auraient-elles donné plus de corps 
à ces destins esquissés ou ne fai­
saient-elles que ralentir davantage 
une action désespérément lente et 
souscxplicative?

loin de moi l’idée de dénigrer la 
beauté plastique de certains de ces 
tableaux ou même de manquer du 
respect, si manifeste ici, dont fait 
preuve le cinéaste à l'égard des va­
leurs cinématographiques que le ci­
néma d’aujourd’hui rejette en bloc 
(quoique les préoccupations esthé­
tiques du Dogme danois rejoignent 
celles de Jian Zhang-ke). Il reste ce­
pendant que l’artisanat et l’aspira­
tion à la pureté ne peuvent excuser 
entièrement un récit à ce point ha­
ché, des personnages aussi vague­
ment esquissés (ils sont acteurs 
mais on ne les voit jamais jouer ni 
répéter) et, sur un registre plus 
anodin, un son à ce point amateur 
qu’il donne l’impression de sortir 
d'une radio transistor.

Si l’objectif du cinéaste consistait 
à illustrer le décalage grandissant 
entre l’histoire de la Chine contem­
poraine et les rêves de ses artistes, 
force nous est d’admettre, devant 
une illustration aussi vaguement ar­
gumentative et aussi timidement 
démonstrative, qu’il est passé à côté 
de son film. Le fossé, c’est entre le 
train et le quai qu’il se creuse.

Kaléidoscope avec têtes parlantes
Denis Chouinard rend hommage à Gilles Groulx

LION DE L'ANNÉE - Venise 2001 ^
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LE DEVOIR

Denis Chouinard est un hom­
me occupé. Cette semaine, il 
s’envolait à Toronto pour la céré­

monie des Prix Genie. C’était jus­
te avant de prendre la direction 
de Berlin où son fdm L’Ange de 
Goudron sera projeté au festival. 
Rappelons que L’Ange de goudron, 
qui abordait l’univers d’une famil­
le musulmane au Québec, avait 
un peu fait patate dans nos salles 
à l’automne, en partie à cause du 
traumatisme post-11 septembre 
qui mettait certains sujets sur la 
touche. En nomination aux Genie 
et aux Jutra, fort de sa sélection à 
Berlin, L’Ange de goudron a repris 
l’affiche chez nous et espère 
connaître — qui sait? — une se­
conde vie.

Par-dessus le marché, Denis 
Chouinard a réalisé Voir Gilles 
Groulx, hommage au cinéaste 
disparu, qui ouvrira les 20'' Ren­
dez-vous du cinéma québécois le 
15 février prochain avant de 
prendre l’affiche au Quartier-la­
tin. Précisons que la sortie du 
film coïncide avec le lancement 
d’un coffret Gilles Groulx, dans 
la collection Mémoire de l’ONF, 
avec intégrale des œuvres du ci­
néaste du Chat dans le sac, mais 
aussi des extraits d’entrevues ain­
si que le film de Chouinard pour 
accompagner le tout.

Denis Chouinard vous dira que 
Gilles Groulx a toujours été mal 
servi par l’histoire mais qu’il est le 
plus grand vecteur de la modernité 
dans le cinéma québécois. Choui­
nard a découvert à l'adolescence 
Le Chat dans le sac, le film le plus 
connu du cinéaste, et en reçut un 
choc. Ensuite, il a plongé dans son 
œuvre, dont les incontournables 
Raquetteurs, un classique du ciné­
ma direct, fasciné par son écriture 
visuelle et sa liberté.

Gilles Groulx a eu un grave ac­
cident de voiture en 1981 et de­
meura amer et diminué au cours 
des treize années qui ont précédé 
sa mort. Déjà oublié de son vivant, 
la postérité l'a balayé de plus belle

JACQUES GRENIER LE DEVOIR
Denis Chouinard voit une similitude entre le destin de Gilles 
Groulx et celui de Claude Jutra.

après son décès en 1994. «Je rê­
vais de le rencontrer mais lorsqu’il 
eut son accident, j’avais 17 ans à 
peine et il ne voulait plus voir 
grand-monde», soupire le cinéaste.

Chouinard voit une similitude 
entre le destin de Gilles Grouk et 
celui de Claude Jutra. Le Chat 
dans le sac réalisé par le premier 
en 64 ressemble beaucoup à A 
tout prendre que Jutra avait fait 
l’année précédente. «Tous deux, 
sur une forme très libre, abordaient 
en précurseurs les unions intereth­
niques au Québec. L’un et l’autre 
moururent diminués.»

Gilles Groulx fut un enfant de 
l’ONE II y entra comme monteur 
en 1956 avant de gravir les éche­
lons. «Il ne pouvait travailler en de­
hors du cadre de l’ONF, se montrait 
incapable de s’adapter aux 
contraintes du privé, mais avait de 
la misère avec l’Office. Certains de 
ses films furent censurés. H se battait 
pour demeurer libre.»

Gilles Grouk fut l’as du monta­
ge. Longtemps il monta ses films 
lui-même. «Il ne voyait pas le ciné­
ma comme nous, précise Denis 
Chouinard. Là où la plupart des 
gens commencent par écrire un scé­

nario, lui s’offrait de la belle matière 
pour ses montages. Il avait une ap­
proche sculpturale. Plus tard, 
Groulx a engagé un monteur pour 
perdre son côté dentelle et esthéti- 
sant. Il détestait se répéter, changeait 
sans cesse de directeur photo, se re­
nouvelait sans arrêt. »

Denis Chouinard avait déjà réali­
sé un portrait de Gilles Groulx 
pour la télé, où il interviewait Mi­
chel Brault et Jean-Claude La- 
brecque. Un délégué de l’ONF, en 
prévision du coffret Mémoire 
consacré à Grouk, lui a demandé 
de reprendre le collier. Il a effectué 
de nouvelles entrevues, notam­
ment avec Denys Arcand et Ber­
nard Gosselin, mais aussi avec 
Pierre Hébert. Thomas Vamos, 
Barbara Ulrich, Robert Daudelin, 
Paule Baillargeon, etc., et y a ajou­
té les témoignages de Labrecque 
et de Brault tirés du premier film.

Le cinéaste précise avoir voulu 
faire un hommage à Gilles Grouk 
en forme de kaléidoscope avec des 
têtes parlantes, à travers une so­
briété de ton. «J’ai interrogé beau­
coup de gens de la technique, des di­
recteurs photo, des monteurs, de pre­
neurs de son. Leurs relations avec les 
cinéastes sont capitales.»

Denis Chouinard déclare qu’il 
mythifiait d’abord Grouk, comme 
tout le monde, mais qu’en écoutant 
parler ceux qui l’ont connu et ont 
travaillé à ses côtés, il a mieux 
compris l’homme derrière l’artiste 
— son incapacité à travailler dans 
le privé, les cicatrices que lui ont 
laissées les problèmes de censure 
avec l’ONF, l’amertume de sa fin 
de vie alors qu’il réglait ses 
comptes avec tout le monde —, 
mais qu'il a voulu aussi le montrer 
en battant et en homme libre.

«Je ne m’adresse pas aux ciné­
philes avec Voir Gilles Groulx, 
poursuit-il, mais aux personnes qui 
s’intéressent au cinéma tout en ne 
connaissant pas Gilles Groulx, in­
justement oublié. Je donne un cours 
101 sur ce cinéaste capital pour 
donner envie de le connaître. I^es 
coffrets que l’ONF lui consacre ou­
vrent sur son œuvre. Il est temps de 
le ressusciter.»

Gros polar au muscle mou
COLLATERAL DAMAGE 

(DOMMAGES 
COLLATÉRAUX)

D’Andrew Davis. Avec Arnold 
Schwarzenegger, Elias Koteas, 

Francesca Neri, Cliff Curtis. Scé-
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Un documentaire de
Fernand Damereau

nario: David Griffiths, Peter Grif­
fiths, Ronald Roose. Image: 

Adam Greenberg. Montage: Dov 
Hoenig, Dennis Virkler. Mu­

sique: Greame Revell. Etats-Unis, 
2001,115 minutes.

MARTIN BILODEAU

Qui s’étonnera de voir ré­
unies les conditions ga- 
gnantes du grand retour d’Ar­

nold Schwarzenegger? En effet, 
la Maison-Blanche est républi­
caine et belliqueuse, la nation vit 
les lendemains d’une dure 
épreuve morale et le sentiment 
patriotique est à son plus

aveugle depuis l’époque d’Eisen- 
hower. Collateral Damage — 
c’est une coïncidence, mais elle 
n’est pas innocente — cristallise 
parfaitement ce climat. Aussi le 
film d’Andrew Davis {The Fugiti­
ve, Chain Reaction), dont la sor­
tie, prévue pour le 19 septembre 
dernier, fut repoussée jusqu’à 
maintenant en raison de son su­
jet jugé trop brûlant, s’apprête-t- 
il à connaître un succès monstre 
pour les mêmes raisons.

Sachez cependant que les ter­
roristes de ce gros polar au 
muscle mou ne sont pas des 
Arabes. Arnold, si vous vous rap­
pelez, leur a déjà donné une ra­
clée, dans True Lies si ma mé-
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moire est bonne. Et Arnold, com­
me tous les abonnés de la routi­
ne, aime se frotter à l'illusion de 
la nouveauté. Aussi les vilains de 
Collateral Damage sont-ils Sud- 
Américains., Ils posent des 
bombes aux Etats-Unis dans l’es­
poir de forcer le Pentagone à re­
tirer ses billes de la Colombie. 
Pourquoi le gouvernement amé­
ricain s’intéresse-t-il tant à la Co­
lombie? Le film reste muet là- 
dessus, de sorte que l’argument 
invoqué par les terroristes oppo­
se peu de résistance devant ceux 
du pauvre Arnold, pompier hé­
roïque et patriote, traumatisé de­
puis que son épouse et son fils 
sont morts sous l’impact d’une 
des bombes du fameux Loup 
(Cliff Curtis), chef des guérille­
ros colombiens. Ce dernier syn­
thétise a lui seul le Mal, comme 
Oussama ben Laden dans les dis­
cours de George W. Bush.

Le scénario manichéen, à la 
faveur duquel Arnold débarque 
en Colombie pour traquer sa 
proie puis rentre au bercail pour 
achever le travail, est réglé com­
me du papier à musique. Mu­
sique pop, s’entend, avec des 
couplets si serrés qu’on n’en­
tend plus que le refrain, de nom­
breux chœurs et une voix de so­
liste solidement numérisée.

Sous son masque de plâtre, Ar­
nold étrenne une nouvelle émo­
tion: la tristesse. En l’espace de 
deux scènes, cette émotion déra­
pe vers une autre émotion, qui lui 
est plus familière: la colère. His­
toire de rédemption, de vengean­
ce, de deuil furieux, Collateral 
Damage est tout ça, moins le film 
politique pour lequel il se prend 
et par lequel il nous prend, nous, 
pour des valises. Venant d'un tâ­
cheron comme Andrew Davis, ça 
ne nous étonne pas. Venant d’Ar­
nold, c’est le contraire qui nous 
aurait étonnés.

.w.nrtKi umuMm
RICHARD BERRY CHARLES BERUHG 

JEAN-PIERRE DARROUSSIN
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Perdre la boule
ROLLERBALL

Realisation: John McTieman.
Scénario: Larry Ferguson, 

John Pogue. Avec Chris Klein, 
Jean Reno. LL Cool J, Rebecca 
Romijn-Stamos. Image: Steve 
Mason. Montage: Robert K. 

Lambert, John, Wright Musique: 
Éric Serra. États-Unis, 2002.

ANDRÉ LAVOIE

Passer de l’élégance à la mé­
diocrité, il n’y a parfois 
qu’un pas. Le réalisateur John 

McTiernan vient de le franchir 
en patins à roulettes, entre deux 
bousculades et trois ou quatre 
coups bien envoyés en bas de 
la ceinture.

Cette élégance, il l'avait dé­
montrée dans ce séduisant rema­
ke du film de Norman Jewison, 
The Thomas Crown Affair; où 
Rene Russo n’avait 
rien à envier à Paye 
Dunaway, ce qui n’est 
pas peu dire. Croyant 
sans doute que le tra­
vail du cinéaste cana­
dien volontairement 
exilé à Hollywood pou­
vait de nouveau lui 
réussir, il a jeté son dé­
volu sur Rollerball, un 
film de science-fiction 
aux accents pessi­
mistes, tiraillé entre le 
moralisme et le specta­
culaire, bref, une 
œuvre bien de son 
temps (1975, pour être 
exact), que l’on regar­
de avec une pointe 
d’ennui: rien ne se dé­
mode plus que la 
science-fiction.

Du film de Jewison 
subsistent ces intermi­
nables joutes en patins 
à roulettes où les pro­
tagonistes sont contraints de se 
transformer en gladiateurs tou­
jours plus sanglants, question de 
contenter le bon peuple avide de 
sang frais. L’inquiétude futuriste 
(un monde entièrement contrôlé 
par de grandes entreprises et 
dont la violence ne subsiste que 
par ce sport tribal nommé roller­
ball) fait place à une description 
plus collée à l’actualité, où les 
hommes d’affaires sont tout aus­
si cupides mais plus obsédés par 
les profits que de ressembler à 
Big Brother.

Jonathan Cross (Chris Klein) 
et les membres de son équipe 
ont beau faire les plus belles pi­

rouettes et quelques incartades j 
au reglement, cela ne suffit pas à ! 
satisfaire la rapacité d'Alexi Pe­
trovich (Jean Reno), lui qui a 
constamment un œil sur la par­
tie et l'autre sur les cotes d'écou­
te. Une suite d'accidents, qui ne j 
sont pas que le fruit du hasard, 
finissent par mettre en danger la j 
vie d’Aurora (Rebecca Romijn- 
Stamos), sa jolie coéquipière, 
ainsi que la sienne, tout cela 
pour servir la rapacité des 
bonzes de ce spectacle décadent 
et ridicule. Jonathan tentera par 
tous les moyens de s’extirper 
des filets d'Alexi; son sentiment 
d’étouffement n’est rien en com­
paraison du nôtre...

On éprouvait une certaine las­
situde devant le film de Jewison, 
mais celui de McTiernan, qui 
cède avec complaisance à la 
mode des sports extrêmes et à 
celle des jeux vidéo, n’offre 

qu’un spectacle déso­
lant de bêtise, où la ti­
mide critique sociale 
est noyée dans les 
hurlements de la fou­
le et le vrombisse­
ment des motocy­
clettes qui zigza­
guent entre les pati­
neurs. Si quelqu’un, 
quelque part, n’était 
pas encore convain­
cu, Rollerball prouve 
par la pauvreté de sa 
mise en scène, l’insi­
pidité des dialogues 
et cette cohorte d’ac­
teurs fonctionnant 
tous sur le pilote au­
tomatique qu’une 
bonne partie de la 
production hollywoo­
dienne se destine: 1- 
au public adolescent; 
2- aux tablettes les 
plus poussiéreuses 
des clubs vidéo.

Le jeu sans nuances de Chris 
Klein (dans Election, il jouait au 
moins à l’imbécile égaré dans un 
film intelligent... ) et le cabotina­
ge devenu marque de commerce 
pour Jean Reno sont peu de cho­
se en regard de cette course folle 
aux effets prévisibles, appuyés et 
tapageurs. Pour tromper l’ennui, 
on regarde distraitement l’archi­
tecture du Casino et les rues vo­
lontairement sombres du Vieux- 
Montréal puisque, pour les be­
soins de ce film inutile, la métro­
pole a été déguisée en plusieurs 
villes de l’Asie centrale. Certains 
diront qu’il s’agit là d’un tour de 
force: c’est à mon avis le seul.

Le film de 
McTiernan, 

qui cède avec 
complaisance 

à la mode 
des sports 
extrêmes 

et à celle des 
jeux vidéo, 

n’offre qu’un 
spectacle 
désolant 
de bêtise

SOURCE MGM
Une scène du film Rollerball, de John McTiernan.
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Tournée des Bancs d'essai internationaux à

ange nt

6 esthétiques.
6 ehoféqraphies pleines de mordant.

7, 8, 9 février à 20h30 
10 février à I9b30

TANIA ALVARADO 
(Edmonton)

THIERRY THIEÛ NIANG 
(Istres/France)

PHILIPP GEHMACHER (Vienne)

14,15, U février à 20h30 
17 février à I9h30

EDDIE LADD 
(Cardiff/Angleterre)

ALBERTO HUETOS S. E LIANE 
HUTMACHER (Luxembourg)

ANNA JANKOWSKA S HEINI 
NUKARI (Berlin)

Tangente 840. rue Cherrier 
métro Sherbrooke 
Entrée: 15$/12S 
Billetterie à l'Agora de la 
danse: 525-1500

La tournée des &t! a reçu le soutien du programme Accueil de spectacles 
étrangers ou Québec.
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Le maître-forgeron du jazz-blues
SERGE TRUFFAIT

LE DEVOIR

Cette semaine, il a joue à 
Montreal, Ottawa et Toronto. 
Aujourd’hui, il est quelque part 

au-dessus de l'Atlantique parce 
que demain il se produira à Paris 
avant de tourner en Allemagne, 
en Italie, en Suisse, en Hongrie, 
en Polqgne et en Grande-Bre­
tagne. A la fin du present mois, 
c’est hop! C'est le retour à New 
York pour se produire deux-trois 
soirs avant de promener son auto 
bus de soudards du jazz blues ici 
et là dans les États, puis hop! En 
avant pour l’Australie.

On détaille cette géographie 
musicale pour bien illustrer que 
Duke Robillard, car c'est de lui 
qu’il s’agit, est le forgeron, le 
maître-forgeron du jazz-blues. On 
insiste un peu, beaucoup, sur jazz- 
blues parce que... parce que., on 
ne sait pas trop si ce n’est qu'il a 
assez de talent et d’affection pour 
être à cheval sur les deux. Met­
tons que sa pensée musicale em­
prunte autant à Freddie Greene,
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les six cordes restées fidèles à 
Count Basie pendant plus de cinq 
décennies, qu’à B. B. King, Fred­
die King et autres aspirants à l'aris­
tocratie des musiques proléta­
riennes. De-que-cé? Rien.

Bon. Cette semaine, il a conquis 
le Campus et présenté son nouvel 
album. Bien titre, l’album en ques­
tion. Bien titré parce qu’exact, li­
ving With llie Blues, paru sur éti­
quette Stony Plain, c’est en l’occur­
rence du réalisme social. Ce que 
Robillard fait jour après jour, c’est 
ce qu’il annonce, ce qu’il affirme,

c’est vivre avec le bint's. Et comme 
il fait cela depuis la creation du 
monde, mettons qu’il est bon, tout 
bon, très bon. Toujours bon.

Ce qu'il y a d’extraordinaire 
avec lui, c'est qu'il n'est pas né­
cessaire de le voir pour le croire. 
Encore que... L’autre soir, sur la 
scène du Campus, il a egrene les 
notes de I Live The Life I Love 
avec une aisance déconcertante. 
Lorsqu'il pince ses cordes, lors­
qu’il chante Goodtime Charlie, il 
nous donne l’impression do la fa­
cilite. Lorsqu'on l'entend live. 
comme disent les jeunesses, on 
dirait que tout est naturel, que 
tout ce que lui et ses acolytes la- 
briquent à la seconde coule de 
source. Dit autrement, ce que Kœ 
billard fait sur scène comme sur 
disque ne suscite aucune interro­
gation de notre part. Ce n'est pas 
questionnable. C’est ainsi. L "est a 
prendre ou à laisser. Evidem­
ment, on vous suggère de 
prendre, son dernier album ou 
n'importe lequel de sus albums 
précédents. Nul n'est besoin de 
vouloir être à date. On le répété.

la dernière, comme les autres 
productions publiées sur Stony 
Plain, est excellente. Parce que...

Parce que Duke Robillard 
prend soin de ses guitares. 11 
aime cet instrument. C'est sa vie. 
L’un est l'autre ou les deux se 
confondent. C'est difficile à dire. 
Ce qui l'est moins, c’est de souli­
gner qu'il ai nie aussi les autres 
instruments. A preuve, la profon­
deur de jeu des gens qui l’entou­
raient mercredi et qui l'entourent 
sur son nouvel album. Au piano et 
à l’orgue, il y a Bruce Katz qui est 
autant boogiewoogie que Red 
Garland, a la batterie, il y a Mark 
Teixeira qui est autant blues que 
Gene Krupa a la contrebasse, il y 
a John Packer qui cisèle si bien le 
gros son qu'il a introduit le point- 
virgule dans sa ponctuation, et 
puis... et puis il y a Doug James, le 
meilleur saxo baryton de la scène 
blues jazz, qui est également un 
tenor au long cours.

l'ont cela donne une musique 
joyeuse. C'est toujours fort bien 
raconte L "est tout simplement 
parfait.
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ULTRA CHICKS VOLUME 6
Artistes divers

Il y a en ville des fadas du yéyé 
français, ce temps béni de la 
première moitié des années 60 où 

l’on dansait le jerk dans les boums 
avec les copains, super 45 tours 
empilés sur le Teppaz. J’aboule les 
clichés exprès: c’est tellement 
bath. D s’agit de fadas finis, auprès 
desquels ma propre yéyéphilie ga­
lopante n'est que flirt. Ces gens-là 
sont surtout amoureux fous des jo­
lies chanteuses de la période et ne 
s’en tiennent pas aux Sylvie, Sheila 
et autres Françoise Hardy pour 
leur chanter ce qu'aimer veut dire: 
ils passent le plus clair de leur vie 
— quand ils ne vont pas danser au 
MaxLounge de MusiMax — à 
chercher et à dénicher les raris­
simes petites rondelles de vinyle 
des centaines de Sylvie et Françoi­
se de série B, toutes ces midi- 
nettes de la chansonnette dispa­
rues dans le tourbillon des sixties. 
Mieux, nos dingues à gogo propa­
gent leurs trouvailles.

Hors du circuit traditionnel de la 
distribution, nos obsédés se fabri­
quent en effet des compilations, 
chouettes plaquettes professionnel­
lement gravées, avec livrets en cou­
leurs, intitulées Ultra Chicks, qu’ils 
se passent d’initié en initié dans les 
boutiques spécialisées de la métro­
pole. fis en sont au volume six, et la 
récente fournée est à chérir. Cela 
commence par une craquante pub 
où France Gall chante le vin Granji 
(mais où ont-ils donc pêché ça?) et 
ça se poursuit sur les chapeaux de 
roues 24 titres durant Entre autres 
choix d’aficionados au goût sûr, 
mentionnons Les Emberthements, 
chanson-réponse d’une certaine 
Berthe aux tameuses Elucubrations 
d’Antoine, ainsi que la trépidante 
Bas les pattes de Liz Brady, la pé­
tillante Not’ prof d’anglais de la trop 
mignonne Chantal Kelly et surtout 
la formidable Oublie de Gillian Hills, 
affriolante baby doll de la pudique 
Albion, avec guitares à la Shadows 
et orgue jazzy au rendez-vous.

Verni, j’ai trouvé mon ultra 
chic Ultra Chicks par le plus pur 
hasard l’autre jour dans une 
convention de collectionneurs 
de disques: d’autres exem­
plaires circulent encore en ville, 
m’a-t-on assuré. Si j’étais vous, je 
sonderais les disquaires à 
franges sur le front et chemises 
à fleurs. Oh yeah.

Sylvain Cormier

NOTHING
DOWN-TO-EARTH

Galerie Stratique
(Law & Auder)

D’abord repéré grâce à un mor­
ceau inédit sur la collection prin­
temps-été 2001 d’Alterflow, Galerie 
Stratique fait enfin paraître, cet hi­
ver, le premier album complet sur 
l’étiquette Anglaise I.aw & Auder. 
Sous ce pseudonyme énigmatique 
se cache un jeune créateur de Qué­
bec fort doué pour les mélodies ins­
trumentales, aussi enivrantes que 
mélancoliques. Sur ces quatorze 
pièces, Charles-Émile Beullac tra­
vaille les textures sonores, les 
contrastes brumeux, mais égale­
ment la fluidité d’un enchaînement 
d’ensemble. Une fois que Star Fil­
ter commence, difficile de faire 
marche arrière tant ces morceaux 
réchauffent et hypnotisent l’esprit 
Les influences de pionniers tel 
Brian Eno ou des défricheurs du la- 
bel Warp demeurent palpables, 
sans pour autant restreindre l’inspi­
ration de Galerie Stratique. Nothing 
Down-to-Earth évoque, du même 
coup, un matin un peu gris où le 
rêve est à son comble. L’électro­
nique ne verse pas ici dans le recy­
clage d’idées, mais impose déjà une 
signature aussi abstraite que tran­
chante. De plus, la très belle po­
chette met en relief l’art du photo­
graphe de Québec Paul I ucroix. lœ 
succès critique à l’échelle interna­
tionale ne devrait guère tarder. Une 
vraie trouvaille.

David Cantin

le Studio de l’Agora de la danse présente

Sinha Danse
Loha et Thok

7 au 9 et 13 au 16 février 2002 20 h
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CHORÉGRAPHE

Roger Sinha

INTERPRÈTES 

Natasha Bakht 
Tom Casey 
Sophie Lavigne 
Roger Sinha 
Lucie Vigneault

MUSIQUE
Ganesh Anandan 
Dmo Giancola 
Charmame Leblanc 
Ramer Wiens

ÉCLAIRAGES

Caroline Ross

COSTUMES 

Marirosa 
Vandal costumes

RÉPÉTITRICE

Sophie Michaud

MUSICIENS 
SUR SCÈNE

Ganesh Anandan 
Ramer Wiens

« Ce duo (Loha/ d'une finesse et d'une beauté rare, s'installe comme 
une rencontre éloquente, entre l'énergie masculine et féminine.. »
Andrée Martin Le Devoir
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THE MACHINE GETS 
UNDER WAY...

’ITie Saint Catherines 
(Eyeball Record)

Paru sur etiquette new yorkaise 
Eyeball Records, The Machine Gets 
Under Way... poursuit le très bon 
travail entamé sut It' précédent CD 
du grouix' montréalais, Ihosc Stais 
Are For You. Punk rock par essen 
ce, le groupe n’hésite pas, sur cet 
album de huit pièces, à cr euser à 
fond des arrangement plus tra 
giques que précédemment. The 
Saint Catherines arrivent avec un 
éventail de valeurs sensibles aux 
notions de resixvl, d'acceptation et 
d’amour sans rechigner à varier les 
humeurs. Avec la dose d'irrévéren­
ce propre au genre, les pièces des 
Saint Catherines sont soutenues 
par les guitares de Frederic 
Jacques et de Simon Poirier, ruti­
lantes sans être trop linéaires, la 
basse de Guillaume Nadeau et la 
contribution du batteur Micheal So- 
kolyk qui, à eux deux, accentuent 
les puissantes mélodies construites 
par les deux premiers. lœs mor 
ceaux de l’album sont rehaussées 
par la voix rugueuse et écorchée à 
souhait du chanteur Hugo Mudie. 
Le groupe devrait sortir son se­
cond album complet cet été, tou 
jours sur la même étiquette. Bien 
que leur son puisse se rapprocher 
de celui des Floridiens de Hot Wa­
ter Music (la comparaison n’est pas 
sans précédent), les Saint Cathe­
rines demeurent l’un des groupes 
punk rock à Montréal, avec The 
Frenetics, dont la facture se dis 
tingue le plus.

Bernard Lamarche

VOLUME 333
L’Infonie

(Mucho Gusto-Tir Groupé)

Il n’existe pas, dans l'histoire de 
la musique au Québec, de forma­
tion à géométrie variable aussi déli­
rante et créative que L’Intonie. De 
1967 à 1974, h- compositeur Walter 
Boudreau et le poète chanteur 
Raoul Duguay mèneront ensemble 
cette folle aventure qui donnera 
naissance à quatre 33 tours néces­
sairement imprévisibles. Après 
une première réédition du Volume 
33 en CD, ce Volume 333 renvoie 
désormais à l’âge d'or du collectif. 
D’ailleurs, il s’agit du dernier 
disque auquel participera Raoul 
Duguay. La composition Baix de 
Boudreau prend toute' sa démesu­
re au fil de l’écoute. I Inc œuvre dé­
cisive où la structure organique, 
ainsi que la mouvance on bloc, lait 
penser à la fois au sérieux de la dé­
marche d’un John Cage comme 
aux explorations ludiques du Ma­
gic B;uid de Captain BeefhearL Le 
deuxième album surprend davan­
tage avec des interprétations d’un 
concerto de Bach ou encore du Ky­
rie de la Messe de Notre-Dame de 
Guillaume de Machaut. Certains 
musicologues d’aujourd’hui diront, 
avec un certain recul, que tout cela 
manquait de finesse, mais com­
ment rester insensible à un pareil 
enthousiasme? Ce disque est beau­
coup plus qu’un simple document 
historique. Ix* mythe et la liberté 
créatrice de L’Infonie demeurent 
toujours aussi foisonnants. Un liap- 
pening sonore en soi. Vive une tel­
le chute dans l’inconnu!

D. C.

FÉLICITATIONS!
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MEILLEUR FILM

Q ..............
1 MEILLEUR FILM «ROGER FRAP1MER. LUC VANDAI

MEILLEUR ACTEUR-ZINEDINE SOUALEM 
W MEILLEURE ACTRICE-CATIILRINH TRI J DE AU

MEILLEUR ACTEUR DE SOUTIEN «R AHAH AIT OUYAHIA 
MEILLEURE DIRECTION DE LA FMOT( K,RAFHII •< T Y DUI AUX 

MEILLEUR SCÉNARIO-DENIS CHOUINARD 
MEILLEURE MUSIQUE-BERTRAND CHÉNIER

NOMINATIONS AUX PRIX JUTRA
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FESTIVAL INTERNATIONAL DE BERLIN 

Sélection Panorama
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« Une fresque contemporaine 
habile, colorée, 

servie par de bons dialogues.
Odile frrmMtv. Il IH SOIK

« Un émouvant drame- 
humain et un suspense 

bien ficelé. >•
l’jul \ illcncims 11 IOUMVAI l>l MON I RI U

a Un film d'hiver magnifique 
puissant, passionné et 

remarquablement bien joué.
Mw. I.nfïin lilt 4.X/I I II
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Culture
Rire jaune

Si la tendance se maintient, comme dirait l’autre, 
le Québec ne cessera pas de se bidonner de sitôt

Je n’ai rien contre l’humour. Sans lui, la vie 
serait fort triste et l'angoisse plus pesante, 
mais j’en ai contre l’espace démesuré qu’il 
occupe en nos terres. La culture est une sorte de jar­

din où une espèce dominante peut atrophier les 
autres. Or, au Québec, l’humour est le glorieux seg­
ment qui fleurit et prospère, tandis que les arts d’à 
côté, plus fragiles, s’étiolent faute de soins. D'autres 
secteurs culturels, pas bêtes, choisissent parfois de 

joindre le courant fort en privilé­
giant la comédie, comme notre 
cinéma, désormais lui aussi mort 
de rire à pleins écrans.

L’humour, le gras, le fin, le 
débile, répond à un besoin pro­
fond de dérision réconciliant 
nos ambiguïtés nationales. Il 
trouve chçz nous une vraie ré­
sonance. A preuve, le Québec 
ne trépigne de hâte, côté cultu­
re, qu’à la perspective de voir 
renaître La Petite Vie. Le ter­
reau du rire est fertile ici. Ferti­
le, oui, mais également fertilisé.

Pour plaire au public, par souci 
de rentabilité, mais aussi afin 
d’appuyer le puissant lobbying de 
l’empire du comique, l’Etat (tous 
paliers confondus) gorge cette 
veine d’humour en lui injectant 
d^normes subsides. Les enve­

loppes gouvernementales ne sont pas élastiques pour 
autant Qui donne beaucoup à l’un finit par en priver le 
voisin. Histoire de paver l’avenir, une vraie vision cul­
turelle d’Etat ne commanderait-elle pas de’diversifier 
le tir en formant des générations nourries à tous les 
arts plutôt qu'un bataillon de futurs clowns? Je pose la 
question comme ça...

Le déséquilibre est devenu criant et plusieurs s’en 
inquiètent: pendant que les arts plus exigeants 
crient famine et cherchent Içur public, l’humour dm

Pendant 

que les arts 

plus

exigeants 

crient 

famine... 

l’humour 

encaisse 

les deniers 

publics

Odile Tremblay
♦ ♦ ♦

mine la scène, la télé, rameute la foule et encaisse 
les deniers publics. Rien n’est innocent. Des orienta­
tions de société se dessinent derrière tout ça. Des 
choix politiques sont faits.

Je n’ai rien contre l'humour, rien non plus contre le 
Festival Juste pour rire. Dans un Québec qui se tient 
les côtes, il a, chose certaine, sa place. D’ailleurs, sa 
programmation s’est améliorée au fil des ans. Mais 
doit-il grossir sans relâche, cru après cru, avec le coup 
de pouce enthousiaste des bailleurs de fonds? Que ses 
chiffres d’assistance soient gonflés ou pas, le rendez- 
vous d’humour estival est couru, on le lui accorde.

Rien d’étonnant à ça, au fait. Le festival a su s’ap­
puyer sur des écoles d’humoristes, des émissions télé, 
en plus de développer l’immense volet anglophone 
Just for Laughs. Ce rendez-vous (et derrière lui le 
Groupe Rozon) ne s’est pas contenté de trouver son 
public: il l’a formé. Tout cela est fort habile. Se moquer 
d’une telle équipe, c’est méconnaître sa force. L’Etat 
lui-même se met à la remorque des démarches expan­
sionnistes de ce groupe privé.

Gilbert Rozon, le manitou du rire, n’a pas seule­
ment la bosse des affaires. Il s’entoure de collabora­
teurs aux bras longs. Très longs.

Cette semaine, le Globe and Mail y allait d’un article 
enflammé, questionnant les subsides particulièrement 
généreux accordés l’an dernier par deux ministères 
fédéraux (Héritage Canada et les Travaux publics) au

Festival Juste pour rire. En cette même année faste, 
Jean Carie, l'ex-bras droit de Jean Chrétien, quitta son 
poste à la Banque de développement du Canada pour 
joindre le Groupé Rozon à titre de vice-président exé­
cutif. Voici l’ami du premier ministre devepu recrue 
du rire. Effet du hasard, cette générosité d’Etat coïnci­
dant aveç l’apparition de Jean Carie au sein de l’équipe 
Rozon? A Ottawa, les ministères impliqués clament 
bien haut leur innocence. Rien dans les mains. Rien 
dans les poches. N’empêche...

La semaine dernière, Gilbert Rozon se disait en 
public ravi de voir Diane Lemieux conserver son 
portefeuille de la Culture au cabinet Landry. Chacun 
a le droit de chérir qui bon lui semble, mais de telles 
accolades semblent bien compromettantes pour la 
ministre. Une politicienne se passerait de certains 
baisers. Qu’avait craint le patron de Juste pour rire 
avant d’exprimer pareil soulagement? Un change­
ment de ministre? Une perte de privilèges? Le doute 
nous assaille...

C’est qu'il a vraiment le bras long, l'entourage du 
Groupe Rozon. Assez pour soulever un sourcil soup­
çonneux. L’ancien premier ministre Pierre Marc John­
son était président du Festival Juste pour rire et trône 
toujours à la tête de son conseil d’administration. Il 
préside désormais la Société des événements majeurs 
internationaux du Québec (SEMIQ). Quelle manifes­
tation a obtenu le plus gros magot de la SEMIQ de­
puis sa mise au monde, il y a deux ans? Le Festival 
Juste pour rire. A l’instar des ministères fédéraux, la 
SEMIQ proteste de sa vertu. On voudrait bien croire 
sur parole tout ce beau monde. Une impression sour­
de subsiste toutefois dans l’esprit du quidam. Des 
liens occultes se tisseraient-ils au-dessus de sa tête? 
Car enfin, pourquoi gaver à pe point (’humour? Ne 
souffre-t-il pas déjà d’obésité? Etrange! Etrange!

Il y à tant de traits d’union entre empires culturels et 
bailleurs de fonds. Un copain par-ci, un familier du 
pouvoir par-là, et des lobbyistes professionnels aux 
pieds bien placés dans l'arène politique qui font la na­
vette au milieu.

SOURCE CANAL D

Gilbert Rozon, le manitou du rire, n’a pas 
seulement la bosse des affaires. Il s’entoure de 
collaborateurs aux bras longs. Très longs.

Si la tendance se maintient, comme dirait l’autre, le 
Québec ne cessera pas de se bidonner de sitôt. Les 
gouvernements ont trop le sens du gag pour lâcher le 
morceau. Mais pourquoi leur humour nous fait-il rire 
jaune, parfois... ?

otrem b layÇàlledevoir. ca
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DIMANCHE, 17 FÉVRIER, il A.M.
Cinquième salle, Place des Arts

Mu

BILLETS: 22 $, 10 S
(TAXES ET REDEVANCES EN SUS 
EN VENTE A LA PLACE DES ARTS :

842-2112 
ET AU RESEAU ADMISSION

1-800.361.4595)

Atelier d'éveil
MUSICAL POUR ENFANTS 

DE J A 12 ANS, 
PENDANT LES CONCERTS.
Coût 3 $ par enfant;
MAXIMUM, 3J ENFANTS

STÉPHAN SYLVESTRE, 
PIANO
Programme
PAPILLONS OP. 2, DE SCHUMANN
MAZURKA, OP. 17 ET POLONAISE OP 44, DE CHOPIN
PIANO S0LEL DE GOUGEON
MENUET SUR LF. NOM DF. HAYDN, PRÉLUDE ET
À IA MANIÈRE DE B0R0D1NE, DE RAVEL
SONATE N° 4. DESCRIABINE

Pour prolonger le plaisir, forfait-lunch offert au Seingalt, 
bistro Stella Artois (adjacent au theatre Maisonneuve)
AVEC RABAIS DE lO % SUR PRESENTATION DU BILLET DE CONCERT.
Renseignements et Réservations : Pro Musica 843-0532

Cinquième salle
Place des Arts
CMt*ca

Billets en vente au 514 842 2112 
et au www.pda.qc.ca 
Réseau Admission 514 790 1245 
Redevance et frais de service.

HliiMM

HIP HOP 
FUNK 

DUB 
ELECTRO 
R&B

« ttf

w{'artlytzS
ecW“

un sovoütf
to'ses et wennoiseS

vendredi et samedi, 1er et 2 mars à 20 h 
dimanche, 3 HiarS à 15 H

billets 25$
étudiants/aînés 22 $ 

Z2£-~ rawn groupe (15 pers. et +) 20 $
cfc> SrKîr- liililifUiM réservation 514 861.4036

Pour le plaisir CISM
89,3 FM

ACCLAMÉ EN EUROPE, EN ASIE ET AUX ETATS-UNIS!

QUARTANGO cin^rria
Académie de

Tango
iVArgeArgentin

Passion

n *

« ...tango raffiné, recherché et inspire. » 
« La chimie est magique. » Le Nouvelliste

Séduction

Sensualité
Élégance

Deuancez la Saint-Valentin!
Le programme ; Un périple CAPTIVANT 

qui allie du tango classique au tango moderne avec 
le concours de deux chanteurs réputés : 

la mezzo-soprano Julie Nesrallah et 
le ténor Peter deSotto.

une coproduction 
■CHAINE
#1culturelle tournai

rr»onlr©al Le Devoir

Centre Pierre-Péladeau
Salle Pierre-Mereure
300, bout, d« Maisonnauva Est, Montréal

Billets: 987-6919
Admission: 790-1245 
wimv.admission.com

session m mm
Qasse d'essai gratuite

Mercredi Ulévner 201)15
Jeudi 14 févner 181)30
Vendredi 8 & 15 février JW 5
Dimanche 10 417 lévrier 16h

SESSION SPECIALE 
pour II ST-VALENTIN

CERTIFICATS CADEAUX 
▼ OISmiBLES

4445. boni SHaurent 
Montreal

» academielangoargenlm corn

L’ALLEMAGNE CLASSIQUE
le vendredi 15 février 2002 à 20h

\eÇ Etotf
Quatuors et
quintettes
avec
contrebasse
virtuose
signés
Sperger, Vanhal et 
Haydn

Artiste invité :
David Sinclair
contrebasse
viennoise

Francis Colpron
directeur artistique

iæ Devoir
üdbh^s

V • I R

H X*r

L&wamMt&u,

CONStL
DtSXRTS

o»ti»mno«iun*«s

tfctatiTdeacdbiRiOgïrtïReiECRitiiCiiauiSAriifliQueLrP'rhWdecoEj

Billets : 20 $ régulier 16 $ aîné 12 $ étudiant

Le concert aura lieu à La Chapelle Notre-Dame-de-Bon-Secours
située au 400. rue Saint-Paul Est, dans le Vieux-Montréal

Les Boréades de Montréal 127,17* Avenue, Lachine, Québec, H8S 3N7 
tel: (514) 634-1244 téléc : (514) 634-1854 courriel : boreades@sympatico.ca

Pour l’horaire complet, 
consultez

v'-y LEDtm

Ut ftrenda

.quintette «i.tanga musique dAstor Piaizolla 
et musique originale

22 et 23 février 2002, 20 h 
Place des Arts, Montréal 
Cinquième salle 
Entrée : 22S. 24S. 25S. 26S 
Billets en vente * la billetterie de la Plaça des Arts 
et sur ADMISSION (trais de service)
Taxes et redevances incluses W VA/ W .HOrtenO-CcI

rr st pull
TRtltIMONH

Dtumitm

T ClrqwAm, mN,
(J y Pièce dm Arts

—

http://www.pda.qc.ca
mailto:boreades@sympatico.ca

